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VII

Jackie Pigeaud

LES FONDEMENTS PHILOSOPHIQUES
DE L'fiTHIQUE MEDICALE:

LE CAS DE ROME

E'ethique medicate, la bio-ethique, sont des sujets actuels. lis le

sont, certes, parce que d'actualite, et parce qu'ils sont ä la
mode, mediatises comme on dit. D'autre part l'enseignement
obligatoire, en France, de XHistoire de la medecine, sous quelque
forme que ce soit, dans les Facultes de Medecine, a suscite la
fabrication de manuels. J'ai lu recemment celui de Suzanne

Rameix, intitule Fondements philosophiques de l'ethique medicateL

Le probleme de ce petit livre serait plutot, a t'occasion d'une
promenade ä travers quelques textes philosophiques, de trouver
de quoi fonder une ethique medicale2. Certes notre question ä

nous, ici, est d'ordre historique, et nous n'avons pas le choix, en
quelque sorte, dans notre recherche; nous devons nous deman-
der qui eventuellement, parmi les philosophes, et meme si,

eventuellement, la philosophic a fourni de quoi fonder une
ethique medicale. Mais il existe une ressemblance entre les

deux demarches, dans la question de fond, celle que devrait se

poser Fauteur du livre dont je parle, et celle que je me pose ici,
et qu'on pourrait formuler ainsi: avons-nous besoin de tout cet

1 Paris, Ellipses, 1996. L'auteur enseigne l'ethique medicale au CHU Henri
Mondor de Creteil.

2 «L'objet de ce livre est de montrer comment, aujourd'hui, nous pouvons
construire ces jugements moraux, quels sont les concepts et les theories a notre
disposition, quels sont leur origine, leurfondement, leur justification» (p. 3; les ita-
liques sont ici de l'auteur).
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arroi philosophique pour fonder une ethique medicale? La
medecine s'est-elle jamais servi de la philosophic pour fonder
son ethique, et en a-t-elle seulement besoin? Et cette question
des rapports avec la philosophic n'est-elle pas consubstantielle ä

la definition meme de la medecine (j'entends definition de ce

que Tulp appelle, au XVIIe siecle, forum medicinae, le champ de

la medecine)?

Mais que signifie ethique medicale? Je tenterai d'abord, volontiere,

une definition, assurement provisoire et perfectible. Je defi-
nirai l'ethique medicale comme un ensemble de regies, regissant
le rapport du medecin et du malade, impliquant un jugement
de valeur, et imposant au medecin et au malade des conduites

qui ont pour finalite l'interet, dans tous les sens du terme (physique,

moral, metaphysique), du malade, contpi comme malade,

comme personne et comme etre humain.
Ii y a d'autre part quelque chose qu'il faut assumer, cette fois

dans la delimitation du champ d'etude qui nous est attribue. Je

veux parier de la definition de notre corpus. Le cas de Rome.
Cela veut-il dire 'medecins de langue latine"i Parlons-nous
seulement, alors, de textes medicaux latins? Ce serait, naturellement,

une restriction abusive.

La question de la relation de la medecine grecque et de la

medecine romaine est de toute fa<;on sous-jacente. Du point de

vue des dates, meme, Galien est, entre autres, un medecin romain3.

Je ne me deroberai pas, en transposant tout mon questionnement
sur les medecins romains de langue grecque. Je considererai

3 Dans son livre important, Introductio in Historiam Medicinae Litterariam,
Blumenbach classe ainsi, dans la Medicina Romanorum, Caton, Asclepiade,
Th^mison, Musa, Cassius Felix, Celse, Scnbonius Largus, mais aussi Rufus
d'Ephfee, Diosconde, Artemidore, Erotien, Thessalus, Pline l'Ancien, Ar^tee de

Cappadoce, Soranus, Moschion, Galien, qui occupe la place essentielle, Serenus,
Alexandre d'Aphrodise, filien, Oribase, Nemesius, Vindicianus, Priscien, Marcellus

Empiricus, Apulde, Vighce, Caelius Aurelien, Aetius, Palladius, Alexandre de Tralles,

Theophile, Paul d'figine, Nonus, Symeon Sethus, Demetrius, Nicolas Myrepsus
et Zacharias. C£ Jo.Frid. BLUMENBACHII Introductio in Historiam Medicinae
Litterariam (Goettingae 1786)
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essentiellement les medecins de langue latine. Mais je ne saurais

me priver, si je veux etre coherent, de recourir ä des medecins
de langue grecque.

De toute evidence, les medecins de langue latine ne sont pas
des theoriciens. On ne trouvera pas chez eux une reflexion gene-
rale sur l'ethique — et non seulement l'ethique medicale —,
comme celle qu'on rencontre chez Galien, et sur laquelle j'ai
publie, il n'y a guere, une etude4. II nest pas dit pour autant
que ce qui parait frustrant a premiere vue — c'est-a-dire l'ab-
sence de theorisation — ne soit pas un probleme interessant et
fructueux en soi. Car, du point de vue de la methode, si je me
refuse ä negliger l'arriere-plan d'une medecine grecque, je pense
qu'il est aussi absurde de ne pas considerer les developpements
ulterieurs de la medecine romaine.

Portrait moral d'un medecin romain

Commen^ons par ce qu'on pourrait appeler la personnalite
morale du medecin. On peut prendre l'exemple de Celse. Le
17 mai 1766, un eleve de Matthias, Sebast.Christian. Kortholt,
soutenait sa these intitulee Dissertatio Medica de A. Cornelii
Celsf. II y recensait ainsi les qualites morales de Celse:

— Celse a l'amour du vrai; praef. 45: il loue ceux qui cherchent

«sans complaisance», comme traduit Mudry6, ä decouvrir la verite.

4 Cf. Gaiien. Tratte des passions de l'äme et de ses erreurs, suivi de Que les

moeurs de l'äme suivent les temperaments du corps (Paris 1993). La traduction qui
y etait donnie, accompagn^e de notes, etait celle de R. Van Der Elst (Paris
1914). II existe aussi une traduction italienne: Galeno. Le passiom e gli erron
dell'anima. Opere morali, a cura di M. Menghi e M. VEGETTI (Venezia 1984).
Les traducteurs ont pris soin, ä juste raison, de joindre la traduction du traite: Le

facoltä dell'anima seguono tl temperamento dei corpt. (Quod antmi mores...). Quant ä

la traduction de l'autre trait£, les dditeurs avaient repris celle de C. Daremberg,
in Galien. Oeuvres anatomiques, physiologiques et medtcales (Paris 1834), I 47-91.
On se reportera maintenant ä I'ouvrage suivant: Galien. L'äme et ses passions,
introduction, traduction et notes par V. Barras, T. Birchler, A.-E Morand,
preface de Jean STAROBINSKI (Paris 1995).

5 Praeside Georgio Matthiae, Gottingensis.
6 Ph. MUDRY (ed.), La Preface du De Mediana de Celse, Bibliotheca Helvetica

Romana, 19 (Rome 1982), 29-31.
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— Celse interdit qu'on trompe le patient. Le medecin avise ne
touchera pas la blessure incurable (5, 26, 1C). Quand les choses

ne sont pas desesperees, dire la verite ä l'entourage, sans dramati-
ser jamais (5, 26, ID)7.
— Celse loue Hippocrate de reconnaitre et recenser ses fautes

(8, 4, 4), dans ce qu'il appelle sa digression ä la memoire d'un
grand maitre8.

— Le medecin devra se reserver pour un petit nombre de

malades, et par consequent ne pas rechercher systematiquement le

profit; sinon il sera astreint ä choisir une medecine qu'on pour-
rait appeler de generality
— La maladie exige du medecin ce que que Kortholt appelle:
antmi lemtatem & mansuetudmem10.

7 «It is like a mountebank to exaggerate a small matter in order to
enhance his own achievement». Tr W.G. SPENCER, Celsus De Medicma, II
(London/Cambridge, Mass. 1961), 69. A propos du renoncement au soin, cf.
Hp. De arte 3, 2, VI p 4-7 Littre II existe des malades «chez qui le mal est
le plus fort», et «ce cas est place, comme on doit le savoir, au-dessus des res-
sources de l'art». CELS. 5, 26, 1 C-D: «Quand il s'agit de blessures, un medecin

doit avant tout savoir reconnaitre Celles qui sont incurables, celles qu'il est
difficile de soigner, celles dont le traitement est relativement facile C'est en
effet le premier devoir d'un homme sage que de ne pas toucher au malade qui
ne peut etre sauv^, et de ne pas se laisser prendre ä des apparences qui l'accu-
seraient d'avoir tue un homme victime de son propre destin ..» Est enim pru-
dentts hominis primum eum, qui seruari non potest, non adtingere Cf D.
GOUREVITCH, Le triangle hippocratique dans le monde grtco-romain (Rome
1984), 207. Cicdron fait allusion k ce principe. Sed desperatis etiam Hippocrates

uetat adhtbere medictnam (Att. 16, 15, 5). Cf. E. Orth, Cicero und die
Medizin (Leipzig 1925), 7.

8 «II n'y a que les hommes v^ritablement grands, et qui sentent leur superiority,

qui puissent ainsi convenir de leurs m^prises- les gdnies superficiels savent
qu'lls ont trop peu pour pouvoir rien abandonner; mais c'est le propre de ceux
du premier ordre, qui seraient toujours assez riches d'ailleurs, d'avouer mgenu-
ment leurs fautes, surtout si l'aveu qu'lls en font peut etre de quelque utihte k

ceux qui exerceront aprbs eux le meme mimstkre, en les empechant de se trom-
per par les memes apparences. C'est la cdybrite (memoria) de ce grand maitre,
qui nous a engages k inserer ici cette observation» (Tr H. NlNNIN, revue et cor-
rig^e [Pans 1855], 384).

9 3, 4, 9-10.
10 Comme dans 3, 6, par exemple.
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— Celse montre de la pudeur, meme dans le choix de ses

termes. Et l'auteur cite le fameux passage de Celse11 sur le

choix des termes designant les parties sexuelles12.

— Celse critique l'intemperance de son siecle. Par exemple 1,

3, 17, oil Celse approuve Asclepiade d'avoir ete «choque par
l'habitude des gens qui usent de vomissement quotidien pour
se donner la faculte de bäfrer»13. Ou encore 1, 8, 2: «II ne faut

pas du tout en croire nos compatriotes qui, etant malades, s'ils

ont envie de vin ou d'eau fraiche, cherchent une excuse ä leurs

caprices en mettant en cause leur estomac qui n'y est pour
14

rien»
— Celse se montre ami de l'equite et de la justice — on dirait
aujourd'hui de l'honnetete intellectuelle —, dans le souci qu'il
a de restituer a chacun des auteurs, ancien ou moderne, son du.

II critique Asclepiade, qui se donne Fair d'avoir invente la
friction: «Sans doute», dit-il, «ne faut-il pas frustrer les modernes
de ce qu'ils ont decouvert ou correctement conserve (uel recte

secuti sunt) mais sans omettre de restituer ä leurs auteurs les

choses consignees par tel ou tel ecrivain anterieur»15.

— Celse reclame la prudence dans l'exercice de la medecine;

Praef. 17; 5, 26; 7, 29; 8, 3. Neanmoins, quand c'est necessaire,

il engage ä conjuguer l'audace ä la prudence. II reclame du courage

dans l'exercice chirurgical; voir le fameux Proemium du livre 7.

J'ai choisi de presenter ce qui pourrait servir, en effet, ä

dessiner le portrait d'un bon medecin, ä travers cette etude du
XVIIF siecle, pour marquer aussi l'interet que ce siecle porte de

nouveau ä Celse16. D'autre part, comme on voit, c'est une sorte

11 6, 18, 1-2.
12 Cf. aussi 7, 18, 3: apud nos indecorum, sed commune his herniae nomen est.
13 Comme traduit G. SERBAT (ed.), Celse. De la medecine I (CUF, Paris

1995), 32.
14 Trad. G. SERBAT, 41. Cf. encore 2, 16, 2.
15 2, 14, 1. Trad. G. SERBAT, 92.
16 On reedite meme, ä la fin du XVIIP, le grand commentaire de Lommius

au Livre I du De medicina-, Jodoci Lommii BURANI Commentarii de Sanitate
Tuenda in primum Lib. De Re Medica Aurel. Cornelii Celsi, Medicorum Romanorum
longe Principis... (Amstelodami 1761), 147.
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de figure du bon medecin qu'on essaie de reconstituer, non pas
ä partir d'ecrits theoriques, mais de ce qu'on peut discerner des

traits d'une personne ä travers ses ecrits, pour constituer un
modele.

La medecine est «art dont la mission est de veiller sur la vie
humaine...»17, salutis humanaepraesidem artem... C'est ä pro-
pos de la vivisection, dont je vais reparier, que Celse a cette for-
mule. J'en retiendrai pour l'instant le seul caractere general, et
comme definitionnel, qui fonde la relation du medecin ä son
malade, et qu'on pourrait placer sous la notion, tres generale

comme nous allons le voir, d'humanitas. Le mot n'est pas de

Celse, qui, dans le meme contexte, parle de misericordiax&. II se

trouve, comme on le sait, chez Scribonius Largus, avec un ton
plein d'emotion et de lyrisme meme, qui place, dans son Epistula
dedicatorta, la medecine sous le patronage d'Hippocrate et de son
Sermenr19. Pour Scribonius, le medecin est, parmi tous les indivi-
dus, specialement requis ä la misericorde et ä 1'humanite, par devoir

professionnel; misericorde et humanite sont la finalite de la medecine:

tum praecipue medicis, in quibus nisi plenus misericordiae et
humanitatis animus est secundum ipsius professionis uoluntatem1{).

La medecine, dit-il encore, est un long apprentissage de 1'humanite,

qui consiste d'abord ä ne pas nuire, ä ne pas faire le mal: Scientia

enim sanandi non nocendi est mediana11. Le ton de Scribonius, la
reference solennelle ä Hippocrate, conditor nostrae professionis12,

17 Praef 40, trad. Ph MUDRY, op cit., 27.
18 Praef 43. II s'agit du medecin qui apprend «en exergant son humamtd ce

que d'autres ont appris en usant d'une affreuse cruaut6> (trad Ph MUDRY, 29):
tdque per misencordiam dtscere, quod alti dira crudehtate cognorint Cf. aussi I'ad-
jectif misencors au livre 7, prooem. 4.

19 Cf. Scribonius Largus. Compositiones, ed S. SCONOCCHIA (Leipzig 1983),
ep. 5, p. 2-3 Cf. aussi K. DEICHGRABER, Professto media Zum Vorwort des

Scribonius Largus, Abh. Akad Mainz, Geistes- und Sozialwiss. Klasse, 1950, 9.
20 Ep 3 (p. 2 Sconocchia). quod malum cum omnibus animantibus inutsum

esse debeat, turn praecipue medicis, in quibus nisi plenus misericordiae et humanitatis

animus est secundum ipsius professionis uoluntatem, omnibus dns et hommibus

inuisi esse debent
21

Ep. 5.
22 Ep 5.
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place la medecine dans une tradition de moralite specifique,

que Danielle Gourevitch a fort bien etudiee dans son livre Le

triangle hippocratiqueli.
On ne peut pas ne pas evoquer, meme si cela a ete etudie

souvent24, les rapports entre la cpiXavOpwiuoc grecque et la

notion latine d'humanitas. On sait que dans un texte celebre,
Aulu-Gelle a marque la difference, pour lui essentielle, entre les

deux: 'humanitatem' non id esse uoluerunt, quod uolgus existimat

quodque a Graecis cpiXavOpcoTtia dicitur et significat dexteritatem

quandam beniuolentiamque erga omnis homines promiscam, sed

'humanitatem'appellauerunt idpropemodum, quod Graeci 7tou8eiav

uocant, nos eruditionem institutionemque in bonos artis dicimud^.
Si je comprends bien le sens de la reflexion d'Aulu-Gelle,
humanitas n'a pas le sens que le vulgaire pense, et n'est pas non
plus equivalent ä ce que les Grecs appellent philanthropie. Cela,
c'est ce qu'on pourrait appeler le sens plat. Si Ton regarde bien
la phrase, on s'aperijoit quelle est bien faite. II n'est pas interdit
de penser, en effet, que la dexteritas renvoie ä une certaine tech-
nicite du bien ä l'egard des hommes — et alors pourquoi pas,
entre autres, la medecine? —, et la beneuolentia ä un sentiment

vague ä l'egard d'autrui. Ce qui enerve, semble-t-il, Aulu-Gelle,
c'est le caractere non philosophique que l'on tend ä donner,
sans doute a son epoque, ä la notion d'humanitas, devenue une
notion floue de morale commune. Aulu-Gelle veut lui restituer

un caractere pregnant, un sens philosophique. Ce qu'il faut
entendre par humanitas, c'est le grec paideia, ce qu'on pourrait
appeler la culture. Non pas une notion de morale spontanee
ou populaire, liee ä des comportements; mais une notion
fondee sur le travail philosophique, l'instruction et les arts
liberaux.

23 Le triangle hippocratique dans le monde grico-romain (Rome 1984).
24 Cf. par ex. D. GOUREVITCH, op.cit., 281 sqq.; on se reportera aussi au livre

de Owsei Temkin, Hippocrates in a World ofPagans and Christians (Baltimore/
London 1991).

25 13, 17, 1. L. EDELSTEIN cite la definition <£humanitas que donne Aulu-
Gelle, cf. op.cit. (infra n. 26), 338 n.33.
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On connait la formule hippocratique des Preceptes\ rp yap
napfj cpi.Aav0pwTCL7], Ttapsort xal cptXoxsyvtyj, «Car la oil est la

Philanthropie, lä est aussi l'amour de l'Art»26. D. Gourevitch a

raison de faire remarquer le caractere extremement restreint de

la formule, dans le contexte precis de fäprete au gain27. II n'em-
peche: c'est une formule, une sententia bien frappee, apte ä

capter les variations de sens de philanthropia.
Que philanthropia soit comme le signe de reconnaissance pres-

que automatique de la medecine, j'en veux pour preuve 1'emploi
unique quen fait Sextus Empiricus: '0 ctxstctixcx; 8ia to tptXav-

Qpamop zlvoii ty)v twv SoypaTixobv onrjafv xe xal 7rpo7uexeiav xaxa
Suvapuv iact0ai Xoyw ßouXexa.!.. xa0a7tep o5v oi xwv awfxaxtxwv
Tta0wv iaxpot ...28 Cette phrase est interessante: «Le philosophe
sceptique, ä cause du fait qu'il estphilanthrope, veut soigner la
Süffisance et fetourderie des dogmatiques. Done, comme les medecins
des maladies du corps...» C'est la philanthropic qui amene, comme

naturellement, l'allusion ä la medecine, et qui definit facte

philosophique sceptique, compare ä facte medical. On pourrait
dire que Sextus fonde une philanthropie philosophique sur une
analogie avec la philanthropie medicale. L'origine de facte medical
tiendrait ä ce sentiment qui porte vers fautre, pour le soulager29.

26 Praec. 6. Tr. fi. LlTTRfi: «car 14 oil est l'amour des hommes est aussi l'amour
de l'art», IX p. 259. Cf. aussi: De medico 1: to 8e djöop elvai xaAov xal äyaßov,
toioütov 8' ovxa rraoi xal xeuvov xat <piAdv0pomov to yap TrpoxETxp xal to Tcpoyci-

pov xaTacppovelrai, xav 7tavu ypyxiuov p oxstczeov 8s ini Typ cpoxxlyp" Ta ydp ailiTa

7tapa Toip aÜTsoip xTtavlcop eyovTa äyaraam. On lira l'interpretation de L.
EDELSTEIN, qui suit Celle de U. FLEISCHER (cf. U. FLEISCHER, Untersuchungen zu den

pseudohippokratischen Schriften IlapayysXlat, üspl EyxpoG und IIspl süayypioaüvyp,
Neue Deutsche Forschungen, Abt. Klass. Philologie, 10 [Berlin 1939]), «If he acts
thus, if such 'philanthropy' is present on his part, then also 'love of the (medical)
art' will be kindled in his patients, a state of mind that greatly contributes to their
speedy recovery...» «No more — and no less — is implied by the famous aphorism:

'Where there is love of man, there is also love of the art'» Cf. «Ethics of the
Greek Physician», in Ancient Medicine. Selected Papers ofLudwig Edebtein, edited
by O. Temkin and C.L. Temkin (Baltimore 1967), 319-346, ici 321.

27 Op cit., 282.
28 Sext.Emp. Pyrrhoniae hypotyposes 3, 280.
2' Cf. Gal. Deplacitts Hippocratis et Platonts 9, 5, 6: 'l7t7raxpdT£i xal 'Epme-

SoxAei oü8' aAAoip tcöv TtaAaiwv oüx oAlyoip xxoi 8id <piXav0pco7uav eOepaTOUov

Toup äv0p<l)7toup. yupivaaapevop ouv ev xoip ToiouTOip Tip TOXpaSelyptaai
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Mais une expression va me servir de transition; celle de Caelius
Aurelien qui parle une fois d'humanitas medicinae (chron. 4, 1, 13):
Item alii aegrotum in ea ciuitate quae numquam fuerit isto morbo

uexata, sifiieritperegrinus, cludendun,z30 probant, ciuem uero longius
exulare aut locis mediterraneis et frigidis consistere, ab hominibus

separatum, exinde reuocari si meliorem receperit ualetudinem, quo
possint ceteri ciues nulla istius passionis contagione sauciari; sed hi
aegrotantem destituendum magis imperant quam curandum, quod
a se alienum humanitas approbat medicinae. «Some assert that if
a case of elephantiasis occurs in a city in which the disease has

never occurred before, if the patient is a foreigner he should be

imprisoned; if a citizen, he should be sent into distant exile or
made to stay in cold, inland places away from other people,
and should be brought back only if he regains his health. Their

purpose is to protect the rest of the citizens from injury
through contact with the disease. But their prescription for the

patient amounts to abandonment rather than treatment, and
such a view is foreign to the humanitarian principles of
medicine». Drabkin note: «The language is reminiscent of Terence's

humani nil a me alienum puto.»31 Peut-etre. Mais ce n'est certes

pas le plus interessant qui est de renvoyer, comme ä un lieu

commun, une evidence constitutive de facte medical.
Je ne crois pas qu'il faille faire donner ici les troupes de la

tradition philosophique de 1'humanitas. Certes les Stoiciens, et

surtout le Moyen Stoi'cisme de Panetius, relaye par Ciceron,
puis par Seneque, ne doivent pas etre oublies. Certes il faudrait
sans doute etre en mesure de prendre en compte F influence
chretienne qui, sous un vocabulaire commun, change le

rapport a 1'autre. Comme l'ecrivait P. Aubenque32: «L'amour de

30 Am: excludendum. Note de I.E. DRABKIN: «i.e. 'and left to die'. Or possibly:
'he should be (permanendy) banished'. But neither of these interpretations is quite
satisfactory, and it may be preferable to read caedendum; 'he should be killed'.»

31 Note 10, p. 822.
32 Dans son article: «Senfeque et l'unite du genre humain», in Actos del

Congreso internacional de Filosofia en conmemoracidn de Seneca en el XIX centena-

rto de su muerte (Madrid 1965), 90-91. Voir aussi, dans ce meme colloque, l'ar-
ticle de P. BoyancE, «L'humanisme de S£n£que», 231-245.
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l'humanite n est chez les Stoiciens que l'elargissement de l'amour
de soi... L'altruisme, qui s'enracine dans la tendance naturelle a

aimer ce qui nous est propre, nest qu'une forme developpee
d'egoi'sme». II s'oppose ä Xagape chretienne qui s'adresse ä l'autre,
comme dit Aubenque, dans son incommensurable alterite. Comme
je 1'ai ecrit ailleurs, en verite Xhumanitas, c'est apprendre ä s'aimer
dans un autre ou dans quelques autres, non pas comme dans un
miroir supplementaire de soi-meme, ce qui ne serait effectivement

que narcissisme et ego'isme. De toute facjon, il faut revenir ä soi;

je ne dois pas me perdre, mais me retrouver dans les autres. C'est

une question vitale, qui n'a jamais cesse de preoccuper Seneque33.

Mais la pratique medicale, par elle-meme, a certainement
engendre un contenu specifique d'humanite, et suffit ä la fonder.
Il faut se garder de faire d'humanitas, de philanthropia, ou de
misericordia des concepts philosophiques. Ce sont des compor-
tements et usages des medecins. Je dirai, avec quelque exagera-
tion je le reconnais, pour evoquer Sir Thomas Browne, c'est

religio medici. Bien entendu, le terme d'humanitas profite de

toutes les connotations, disons philosophiques. Mais on peut
alors comprendre pourquoi Aulu-Gelle eprouve le besoin de

demarquer le sens vulgaire et le sens philosophique.
Pour revenir ä la pratique medicale, on voit parfois apparaltre,

chez ces medecins romains, leur sensibilite, leurs sentiments.
Ce n'est pas ä propos de n'importe quelle maladie, d'ailleurs,
qu'arrive la formule de Caelius; il s'agit de Xelephantiasis. Dans
son chapitre consacre ä cette maladie, Aretee tient un langage
de ce style34: «When in such a state, who would not flee; who
would not turn from them, even a father, a son, or a brother?
There is a danger, also, from the communication of the ailment.

Many, therefore, have exposed their most beloved relatives in
the wilderness, and on the mountains, some with the intention
of administering to their hunger, but others not so, as wishing
them to die».

33 La maladie de l'äme (Paris 1981; 21989), 508.
34 On the causes and symptoms ofchronic diseases, trad. Adams, The Sydenham

Society (London 1856), 372.
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Meme genre de remarques pour le tetanos35: «An inhuman
calamity! an unseemly sight! a spectacle painful even to the
beholder! an incurable malady! owing to the distortion, not to be

recognized by the dearest friends; and hence the prayer of the

spectators, which formerly would have been reckoned not pious,
now becomes good, that the patient may depart from life, as

being a deliverance from the pains and unseemly evils attendant

on it. But neither can the physician, though present and looking
on, furnish any assistance, relief from pain or from deformity.
For if he should wish to straighten the limbs, he can only do so

by cutting and breaking those of a living man. With them, then,
who are overpowered by the disease, he can merely sympathise.
This is the great misfortune of the physician».

On pourrait ajouter aussi le cas de {'ikon36: «Quelques malades,

en effet, dont la maladie est sans espoir, tremblent ä l'idee de la

mort qui s'offre ä eux. D'autres, dans l'exces de douleur qu'il y
a dans l'ileon, desirent passionnement la mort... Meme lorsque
la mort est un bonheur pour ceux qui soufifrent ainsi, il ne
convient pas ä un medecin de s'en occuper».

Textes bien sür essentiels. lis donnent un contenu affectif
precieux ä cette humanitas medicinae. Le medecin est quelqu'un
qui eprouve et sympathise. Ces revelations sur la sensibilite du
medecin, leur dramatisation, ont une allure assez nouvelle, pour
autant que nous puissions juger avec ce qui nous reste des textes.

Je ne veux pas dire par exemple qu'Hippocrate fut moins com-
patissant. Je veux dire qu'il y a sans doute comme un pathetique
medical nouveau, et peut-etre une sensibilite ä la mort nouvelle,

qui renverrait ä une histoire tres fine de la civilisation. Mais
comment mesurer cela? II faudrait poursuivre la tradition de

recherches comme celles de E.R. Dodds (je pense ä Pagan and
Christian in an Age ofAnxietf1, qui neglige malheureusement

35 Causes et symptomes des maladies aigues 1, 6, 8-9, trad. Adams, 248-249.
36 Cure des maladies aigues 2, 5, 1, ed. C. Hude, CMG II (Berlin 21958),

133. Cf. D. Gourevitch, op.cit206.
37 Cambridge 1965. Traduit par H.D. SAFFREY, Paiens et chritiens dans un

stiele d'angoisse (Paris 1979).
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les textes medicaux); tradition reprise, en quelque sorte, comme
le titre du livre l'indique, par Owsei Temkin, Hippocrates in a
World ofPagans and Christianr38.

Le role du Serment, comme reference, est certain. On le voit
chez Scribonius, comme chez Soranus, qui y renvoient explici-
tement. Chez Soranus, c'est ä propos de 1'avortement39. Remar-

quons au passage cette evidence, ce truisme meme. C'est une
reference medicale et non philosophique. Quelle que fut l'in-
fluence d'une doxa philosophique sur 1'elaboration du Serment,

ce dernier devient, une fois constitue, une reference qui appar-
tient au monde de la medecine, et qui dispense de toute
reference ä quelque philosophie que ce soit.

Vhumanitas du medecin. Mitis medicus

Je reprends ici, ä dessein, une expression que Tertullien
applique ä Soranus qui, bien que mitior, utilise l'abominable
crochet ä decouper l'enfant dans le ventre de la mere40.

38 O. Temkin, op.at. (supra, note 24).
39 1, 20, 60 Soranos d'fiph£se. Maladies des femmes. Tome I: Livre 1, edd.

P. BurguiEre, D. Gourevitch, Y. Malinas (CUF, Paris 1988), 59.
40 Cf. Tertullian. De amma, mit Einleitung, Übersetzung und Kommentar,

von J.H. WASZINK (Amsterdam 1933), 25, 5, p. 98. II s'agit de Futilisation de

l'epßpuocrcpaxTT). Ä propos de l'spßpuocKpaxTT), et de la necessity' de ce qu'il
appelle le scelus, on se reportera, en effet, ä Tertullien: Hoc et Hippocrates habuit
et Asclepiades et Erasistratus et majorum quoque prosector Herophilus et mitior ipse
Soranus, certi animal esse conceptum, atque ita miserati mfehcissimae hujusmodi
infantiae, ut ipse occidatur ne uiua lanietur. TrEs importante reflexion sur la vie;
sur les contradictions des m^decins qui ne croient pas ä l'existence de la vie avant
la naissance (c'est le cas d'Hik&ius), qui ignorent ce que toute femme enceinte
salt, c'est-ä-dire que le foetus vit, et qui pourtant le savent, puisqu'ils tuent l'enfant

in utero, s'il met en pdril la vie de la mere. (Hikesios dit l'firasistrateen. Cf.
Athenee, Deipnosophistes, 3, 87 b: 'Ixemoc, 8s b 'Epam<jTpaxsio<;. Athenee est qua-
siment notre seule source sur ce medecin [65 citations], auteur d'un traite de die-
t^tique, 7tspi öXtjp). Quand ll s'agit de dtipecer, dans le ventre de la mEre, l'enfant,
avec le crochet en forme de serpe, les medecins, ces meurtners, le tuent au prea-
lable avec un crochet en fer. Iis le font presque tous, meme le doux, plus doux

que les autres, Soranus, mitior Soranus. On peut lire, face ä face, le chapitre de
Soranus (4, 3, 9); cf. Soranus, Gynecology, transl. by Owsei Temkin, with the
assistance of N.J. EASTMAN, L. Edelstein, and A.E Guttmacher (Baltimore
1956; reprint 1991), 189 sqq.: On Extraction by Hooks and Embryotomy. If the






























































